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Violences Réactionnaires 
On se souvient des belles protestations 

des royalistes, des militaristes, des clé
ricaux. Qand 11B ont demandé la loi du 
dessaisissement, quand ils ont brisé la 
cbambre criminelle et transporté, à toute 
la Cour de cassation les trois cbambres 
réunies, le jugement de revision de l'af
faire Dreyfus, ils disaient ; c Nous pre
nons l'engagement de nous incliner de
vant la sentence des nouveaux juges, 
quelle qu'elle aolt. D'avance, nous ac
ceptons l'arrêt. » 

Or. à peine l'arrêt est-il rendu que 
les mêmes hommes s'Insurgent. Us 
écrivent que t le syndicat » a acheté 
toute la Cour de cassation, que le rap
porteur Ballot-Beaupré est un vendn et 
un misérable. 

Us font plus et mieux. Le président de 
la République a commis, à leurs yeux, 
deux grands crimes. Il est l'élu des répu
blicains contre Méline et contre la droite. 
De plus, 11 n'a pas essayé d'entraver ou 
de fausser la revision par les louches 
manœuvres que pratiquait Félix Faure. 

Aussi, la réaction royaliste et césa
rienne, la troupe bigarrée, mais au fond 
parfaitement homogène des chevaliers 
de l'i-Killet rouge et des chevaliers de 
l'Œillet blanc, s'est ruée sur lui l'insul
tant et le frappant. 

Je n'insiste pas sur les détails très bien 
connus. Je dis seulement que si devant 
cette résurrection ignominieuse de 
l'ignominieuse Boulange, devant cette 
levée de gandins, de muscadins de cer
cles, de gentilshommes de sacristie et 
de sport, les républicains ne prennent 
pas l'offensive, ils seront de misérables 
dupes etl'Hlstolre les bafouera. 

Un moment, on a pu croire que le mi
nistère, effrayé enfin des conséquences 
de sa politique et les Chambres allaient 
agir vigoureusement. 

U n'y a eu qu'un commencement d'ac
tion. A coup sûr, l'affichage est un grand 
résultat. 11 faudra bien que peu à peu 
tous ceux qui n'ont pas voulu voir ou
vrent les yeux. 

On m'assure que, parmi les officiers, 
les quatre cinquièmes aujourd'hui en
core ne savent rien et ne veulent rien 
savoir. 

Ils n'ont pas lu et ils Jurent qu'ils ne 
liront pas unseuldocument de l'enquête. 
Il leur plait, contre toute évidence, de 
tenir encore Dreyfus pour coupable, et 
ils se refusent systématiquement a la 
vérité. 

Mais, quel que soit leur esprit de caste 
et leur entêtement d'orgueil ; quelque 
bautesque soient les barrières qui les 
séparent de la nation, U faudra bien 
qu'ils Unissent, eux aussi, par se laisser 
pénétrer à la vérité partout répandue, ou 
bien ils ne seront plus dans le pays.dans 
l'organisme national, qu'une sorte de 
corps étranger. 

Mais partout, dans les villages, on lira 
les afllcbes. 

Partout, j'espère, il se trouvera de bons 
citoyens, de bons républicains pour in
viter le peuple à les lire, pour lui en ex
pliquer les termes. 

Pourquoi, par exemple, les instituteurs 
ne prendraient-Ils pas le texte de celte 
affiche pour expliquer aux paysans, si 
longtemps et si criminellement trompés, 
où en est l'affaire ? 
. 11 s'agit d'une décision de justice ren
due à l'unanimité par le plus haut tri
bunal du pays, statuant après une lon
gue enquête : c'est sur la volonté de la 
Chambre que cet arrêt est affiché. 

H n'y a donc aucun inconvénient pour 
les instituteurs à en commenter le texte. 
Je dis même que c'est leur devoir, car 
Ils ne trouveront jamais une plus haute 
leçon morale à donner au peuple' 

Jamais ils n'auront une occasion plus 
éclatante de lui montrer qu il faut résis
ter aux mouvements aveugles de la pas
sion, et toujours réfléchir, toujours tenir 
sa pensée éveillée et ouverte. 

Jamais enfin, ils ne pourront trouver 
une plus haute gloire pour la France qui 
depuis deux ans, à travers les ténèbres 
du mensonge, s'est dirigée obstinément 
vers une lueur lointaine de vérité et qui 
se prépare maintenant à réparer devant 
le monde une abominable injustice. 

Tout cela, les instituteurs peuvent le 
dire non pas, nécessairement, â l'école, 
mais dans les conversations familières 
où ils donnent aux citoyens ce qu'ils ont 
en eux. 

L'affichage est donc un grand fait. 
Mais cela ne suffit pas. 11 n'y a pas de 

liberté si les grands chefs ou les minis
tres peuvent violer les garanties élé
mentaires dues à tout accusé et s'ils ne 
sont pas châtiés. 

JLa Chambre, sur ce point, a été hési
tante et faible- Elle n'a pas osé traduire 
Immédiatement devant la Haute-i ;our le 
général Mercier. Elle a ajourné toute 
décision jusqu'après l'arrêt du conseil de 
guerre. 

Grave décision ! Car la forfaiture .de 
Mercier est prouvée par l'arrêt de la 
Cour de cassation,et U n'est pas besoin, 
sur ce point, de preuve nouvelle. 

Grave imprudence aussi ! car les fana
tiques d'infaillibilité militaire dirontaux 
juges de Rennes : t Prenez garde : de. 
votre décision, dépend le sort de la 
Haute Armée. Il faut que vous condam
niez Dreyfus si vous voulez sauver Mer
cier. 

Ainsi, on essaiera, une fois de plus 
d'arracher par la pression et la fraude la 
condamnation du martyr. 

Mais, nous aurons raison de cette der
nière manœuvre comme nous avons eu 
raison des autres. Puisqu'ils veulent que 
devant le conseil de guerre de Rennes la 
bataille recommence plus âpre que ja
mais, nous serons au rendez-vous. 

Ce sera la grande lutte tragique du 
mensonge militaire, s'obstinant et s'en-
fonoant en son crime, contre toute la 
conscience nationale, maintenant aver
tie et soulevée. 

La Cour de cassation, par une sorte de 
réserve mal récompensée, a voilé les 
crimes de l'état-major. Devant le conseil 
de guerre, ce voile sera déchiré. 

Sur la communication de la fausse dé
pèche Panizzardl sur l'usage impudent 
des fausses lettres de GnlUaume, nous 
produirons de nouveaux témoignages, et 
les grands criminels n'auront rieu gagné 
à ce nouveau sursis. 

En attendant, les socialistes, les répu
blicains de Paris, Indignés de l'audace 
croissante de la réaction royaliste et 
boulangiste, se préparent dimanche pro
chain, à Longchamps, à opposer le cri 
de : t Vive la République ! > aux vocifé
rations des rastaquouéres et des mar
quis. 

Us se préparent aussi, s'U le faut, à 
opposer la force à la force. 

Nul de nous ne manquera au rendez-
vous. 

JEAN JAURÈS. 

Défendons-nous ï 
Enfin, l'opinion publique commence 

à s'émouvoir des menées clérico-cé-
sariennes ! 

Dimanche prochain, à l'appel de 
toute la presse républicaine, sans dis
tinction de nuance, le Tout-Paris du 
Travail sera debout pour contraindre 
le Tout-Paris de l'Oisiveté à réinté
grer ses salons et ses cercles. 

La province elle-même s'agite. 
De tous les points de la France, des 

adresses de sympathie sont envoyées 
à M. Loubet, à l'homme énergique et 
courageux qui a opposé une attitude 
si vaillante, si digne et si méprisante 
à la fois, aux nobles chevaliers de la 
matraque, — des goujats qui se disent 
«gens du monde !» 

Oui, socialistes et républicains com
mencent à méditer sur les manifesta
tions dirigées contre leur président — 
car M. Loubet est leur élu — et ils se 
reprochent d'avoir trop longtemps 
livré la rue aux bandes nationalistes 
et antisémites. 

Un mouvement se crée, puissant, 
irrésistible pour que la solidarité 
républicaine s'affirme agissante et par
lante, en regard de toutes les forces 
de réaction coalisées. 

— « Détendons-nous ! * 

Ce mot d'ordre courra, demain, d'un 
bout à l'autre de la France. 

Mais est-ce assez que de nous asso
cier par des adresses vibrantes aux 
protestations indignées du Tout-Paris 
laborieux contre l'outrage fait à la 
République dans la personne de son 
Président ? * 

Nous répondons carrément, NON ! 
Paris manifestera, dimanchef dans 

la rue sa foi démocratique. 
Pourquoi toutes les cités républi

caines ne se lèveraient-elles pas, elles 
aussi, en communion avec Paris t 

Nous nous adressons à tous les so
cialistes, à tous les républicains, de 
notre région particulièrement, et nous 
leur demandons s'il ne conviendrait 
pas de faire de la journée du i l Juin, 
une journée de réparation nationale ? 

Les groupes, les comités, les ligues 
ont quarante-huit heures encore pour 
s'organiser dans ce but, sonner le ban 
et l'arrière-ban de leurs troupes. 

S'ils le veulent — et i ls le voudront 
si leur indignation contre les « Œillets 
Blancs » n'est pas de surface — s'ils le 
veulent, ils donneront à la réaction 
atterrée le spectacle de la mobilisation 
pacifique de l'armée démocratique. 

Oui, pourquoi, dimanche, ne nous 
donnerions pas tous rendez-vousj à 
Lille, devant la Prélecture, à Roubaix, 
â Tourcoing, â Armentières, â Valen-
ciennes, à Douai) à Saint-Amand, etc. 
devant les sous-préfecture ou les Hô-
tels-de-Ville pour acclamer la Répu
blique et détacher, ici, auprès du pré
fet, là, auprès du sous-préfet, ailleurs 
auprès des maires, des délégations 
qui inviteraient les pouvoirs publics 
à transmettre, séance tenante.au Gou
vernement, la volonté du Peuple de 
défendre, par tous les moyens, la Li
berté, la Justice et le Droit que, seule, 
la République peut sauvegarder ? 

Nous jetons l'idée. 
A ceux qui n'ont pas peur de saisir 

toutes les occasions d'affirmer leur 
foi démocratique et socialiste de dire 
s'ils y souscrivent. 

Et qu'on ne vienne pas nous objec
ter des troubles possibles ! 

Le Peuple assemblé sous la sugges-
t-on d'un sentiment aussi élevé, aura 
une conscience trop haute de sa mis
sion pour se laisser entraîner au 
moindre écart et, d'un autre côté, la 
réaction n'oserait pas se faire provo
catrice en présence du Peuple, de
bout ! 

La journée du i l Juin, pour tout 
dire, offre, à la France républicaine, 
une occasion unique de faire reculer, 
par le spectacle de sa force, toutes les 
réactions. 

Puissent tous les républicains ne 
pas la laisser passer sans puiser dans 
une solidarité publiquement affichée 
l'énergie nécessaire pour les batailles 
de demain. 

Vive la République ! 
G. SIAUVE-EVAUSY 

FIGURES 
GÉNÉRAL MERCIER 

Etrange figure de damné, crispée, chiffon
née, froissée, tête carrée toute menue, le 
front large, les sourcil* absents, les yeux 
clignotants, éclairés d'un rire saugrenu, les 
traits barrés de vingt rides qui se croisent, 
se contrarient, semblent des balafres,la bou
che tordue d'un rictus qui voudrait être iro
nique, une moustache grêle, trois poiis sous 
le nez, un masque bizarre de cabot maigre 
Juché sur la carcasse, le squelette d'un feri-

Îtand de la Loire ; toi il apparaissait jadis à 
a tribune, fantôme de carême a la voix ai

gre, fécond en gaffes, attendu comme le co
mique de la maison par nos camarades des 
tribunes, tel on peut l'imaginer quand il ré
pondait au reporter de la presse : « Un ac
cusé, moi ? Jamais de la vie I Je reste un 
accusateur. » 

REFLEXIONS SOCIALISTES 
La société actuelle est la grande criminelle. 

Elle est responsable de tout ce qui est v!l et 
mauvais et ce ne sera jamais en attaquant 
les effets, mais bien en faisant disparaître 
la cause — la société capitaliste — que l'on 
mettra Un k l'immoralité, au vol et à l'assas
sin ai. 

—O— 
Les misères et les injustices qui accablent 

lea producteurs proviennent d'un injuste 
système économique et ne disparaîtront qu'a
vec ce système. 

Un ouvrier qui ne lit pas un journal pu
blie dans l'intérêt de saclasse se trouve dans 
la même situation qu'un navire sans bous
sole en pleine mer. 

—o— 
Dans la lutte pour l'abolition du sala

riat, celui qui n'est pas avec nous est contre 
nous. 

Ah ! s'il avait su n'être jamais ministre I 
Quelles insomnies ont dû remplir ses nuits 
depuis qu'il sait ! Car il sait, vous n'en dou
tez pas. Même au début, il ne fut pas sin
cère ; il marchait la peur au ventre depuis 
Sue Henry avait averti son ami Papillaud, 

epuis que la Libre Parole tenait la merveil
leuse légende du Juif traître à la Patrie. U 
marchait comme tous ont marché depuis le 
temps où le chantage, organisé en puissance 
sociale, emplissait paris et la France de ses 
clameurs, s érigeait en procureur,en accusa
teur public au tribunal redoutable de l'opi
nion et jetait par charretées les plus dignes 
et les plus vaillants a la guillotine morale 
qui a haché tant de tètes. 

Ah .' les boas jours de la terreur antisémite, 
le prairial de M Drumonl jouant les Robes
pierre dans sa turne, d'un coup de pouce 
cassant les reins aux plus énergiques, com
mandant su doigt et a l'œil aux ministres, 
aux administrations, au Parlement rampant 
sous la peur ! Ce serait sa défense a l'homme 
au flair d'artilleur, s'il avait le courage de 
dire la vérité : € J'ai eu peur. > 

11 pourrait, lui aussi, se tourner vers les 
parlementaires appelés 4 le juger et leur 
trtre : « Kt vous donc ? Avec cet* q«a v»«e 
eûtes en ce temps-là de llers courages. Mol 
du moins, je suis un militaire, une maigre 
culotte, de peau si vous voulez, et tout prêts 
a nous faire casser la ligure devant la figure 
devant l'ennemi, le courage civil n'est pas 
notre affaire. ï 

U pourrait peut-être ajouter que parmi les 
illégalités dont les gouvernements s'étaient 
fait une douce habitude, celle qu'il a com
mise ne lui paraissait pas la plus grave. 

i l n'a pas vu les choses de ses propres 
yeux ; on les lui a dites, On peut avoir le 
nez très creux en matière d'artillerie et tout 
a fait bouché en matière do droit. Et puis, 
et puis... il a îallu la lettre d'Henry pour 
quil se décidât. 

C'est une défense tout cela ; une défense 
pas très forte, pas très péremptoire, mais 
elle a tout le poids d'une relativité parfaite, 
quant a ce qui concerno l'état d'âme de ses 
contemporains. Uénéral, vous avez ce que 
les titis de Montmartre appellent de l'acier, 
ce que le boulevard nomme du culot. Eh 
bien, allez-y, dites la vérité : Vous eûtes 
peur. 

Si la peur était punissable par le temps 
qui court, il n'y aurait plus d'honnêtes gens. 
11 faudrait mettre au bloc touie la Chambra, 
et peut-être ne trouverait-on que le très bé
nin M. Loubet qui puisse passer pour avoir 
quelque courage. Général, ayez du flair pour 
une lois. Avouez que la barbe de M. Dru-
mont voua a donné des coliques. Vous ne 
serez pas le seul. 

1000. C'est un obélisque dans son genre, mais ramassé 
et tassé sur lui-même. 

— O— 

Les condamnés politiques en Italie. 
Par suite du décret de grâce sipns hier par Hnm-

berto sont mis en liberté nos amis socialistes De Andreis 
et Turati. récemment invalidés comme députés. Mais nos 
camarades n'en restent pas m^ins inéligibles et privés de 

droits civils et pohtiqn 
après avoir ôié conda 

Le député Pescetti qui 
outnmace, s'était cons

titué prisonnier en attendant son jugement définitif, béné
ficie aussi de la grâce et cons-'rve ses droits de député. 

Les journalistes Romussi et Chiési sont également 
gracié*. 

— 0 — 

Qui inventa le téléphone ? -
Nos confrères italiens mènent en ce moment une 

petite campagne afin d'établir que l'inventeur dn téié-
pfcone fat an d J leurs compatriotes, un ami de Garibaldi, 
Autonio Heacci. 

Cet italien était, en 1840, machiniste en chef chez du 
Tacon, Opéra-Honse dé la Havane- Il s'occupait de phy
sique, de vibrations des corps, de mesure des ondes so-

11 inventa, parait-il, -n 185i, le téléphone à peu prés 
tel qu'il existe aujourd'hui et lui donna le nom de 
« telefono • 

pagnies i 
mourut de fai 

oci fut, aioute-t-on, spolié par les Corn-
unes auxquelles il offrit son invention. Il 
i â New-York il y a quelques années. 

O k a donné à la peint Berihc un paraplm* roiauscul* 
qui l'a eomlilée d* joie «t qu'elle ne quitte plus. 

— Oh l dis*.velle hier, je 1e porterai avec moi toute 
s a vie ! 

— Et 1e jour de Ion mariage, qa'est-ce que ta en 
feras ? 

— «le... je le donnerai a mes enfants . 

I l ' authentique noblesse. Quelques uns ont dans 
îes • gueule d'or sur champ d'azur. • 
jant ils pourront mettre « gueule cassée sur 

NOS DÉPÊCHES 
ivpn.Qniq*s spécial» 

L ' A T T E N T A T 
contre 

Lies Parasi tes 

(Echos & $oiivell3i 
On vient d'extraire, a la nouvel! > carrière dn Levant 

d'tteausstneé, un bloc de pierre énorme, ayant 10 
mètres de longueur, 1 mètre d'épaisseur, et 1 m, 60 de 
largeur. 

Cette pierre monstre de 15 mètres cubes, pèse 45.000 
kilogrammes environ. fille est destinée à 1 Exposition de 

Parif, 8 Juin. — Tous les personnages à 
particule et à blason qui ont été arrêtés di-
manebo sont des personnages sans profes
sion, et les autres, a de très rares exceptions 
prés, se sont qualifiés eux-mêmes de ren
tiers. 

Leurs principales occupations consisient a 
monter sur des mails en guise de cochers, a 
aller aux courses avec des demoiselles a chi
gnon jaune, et a tailler des banques jusqu'à 
quatre heures du matin. 

Ces gens qui ne produisent point, ne rem
plissent aucun emploi et sont le type accom-
Sll de l'inutile, pourraient être supprimes 

emain, sans que rien fût chango dans la 
Ce sont ces parasites, que l'svènpmenl du 

socialisme éliminera, qui ont prétendu, di
manche imposer leur dictature a l'opinion. 

Supcrfélalion Bcandaleuse dans une démo
cratie, la République bourgeoise les tolérait 
par faiblesse et par habitude. Ils viennent 
de se rappeler a propos à la sollicitude du 
peuple. 

LA MANIFESTATION RÉPITBLICAI»E 
de d imanche prochain 

Paris,8 juin. On annonce que M.de Sabran-
Pontevès, candidat royaliste et antisémite, a 
reçu hier uue somme de 3,000 francs, pour 
payer 3,000 entrées a la pelouse Je Lony-
chàmp dimanche prochain. 

Les embauches auront pour mission orff-
cielie do crier : A bas Loubet! Vive l'armée 
et pour mission officieuse de cognor sur les 
républicains qui crieront ; Vive la Képubli-! 
que 1 

De sou côté, la Ligue des patriotos s'est 
chargée de garnir le pesage en procurant 
des entrées a vingt francs. 

C'est donc en champ clos et parmi les 
amateurs professionnels du jeu que les ma
nifestations monarchistes se produiront. 

Le vrai peuple, qui n'a ni vingt sous ni 
vingt francs à dépenser inutilement, en sera 
sévèrement exclu. 

Et, tout l'armoriai de France, tous les ad
mirateurs d'Eslerhazy traitre, escroc, faus
saire et tenancier de maison publique ; tous 
les rineeurs de cuvette, les valets d'écurie, 
les cercleux de la rue Royale ; tous les bou-
langistes, tous les nègres, tous les chevaliers 
du gourdin et du surin, les secrétaires et les 
beaux amis des flbes publiques espèrent 
ainsi esquiver les représailles du peuple. 

Eh bien non ! messieurs de la noblesse se 
trompent. 

champ clos, on veut étrangler la Repu 
blique. 
. Gela lui suffit. Il sera au rendez-vous. Il 
emportera avec lui 1rs gourdins dont les, 
seigneurs le rouèrent jadis. Il forcera 1< 
barrières et les coups qu'il portera paie 
sa place. 

Pour le peuple, l'entrée est libre 
où la République e«t en danger. 

C'est de notoriété publique que 1< 
nés et les muscadins ne brillent pas 
lelliyenco ; il sera désormais avéré qu'ils ue 
brillent pas plus par le courage. 

D'une part, ceux qui ont été arrêtés diman
che se défilent piteusement. Les pauvres pe
tits chéris n'ont rien comploté, rien concerté, 
rien fait, rien dit. 

S'ils se sont servis de leurs cannes, c'était 
— oh .' ils le Jurent, et on peut avoir con
fiance en la parole de gentilshommes — pour 
tracer dans l'espace quelques moulinet» 
vagues et symboliques. 

S'ils ont escalade fa tribune présidentielle 
c'était pour s'entraîner — après tant d'autre* 
sports dont ils sont blases — a ce genre 
d'exercice particulièrement selecl. Ils ont 
bien crié : c A bas Loubet l > sur des tons 
très variés ; mais n'est-il pas inofTonsif de 
vocaliser en plein air, surtout dans la saison 
oit chante le rossignol ? 

Voyez, hommes de bonne foi, comme tout 
s'explique sans qu'il soit nécessaire de re
courir a l'existence d'un complot. 

D'autre part, les cocodès qui n'ont pas 
écopé a Auteuii et qui avaient juré de con
vertir, dimanche prochain, le champ de cour
ses de Longchamp en un théâtre gigantesque 
de manifestations cocardières et bondieu-
sardes, se sont subitement ravisés. 

i ls font courir le bruit que la haute société 
parisienne s'abstiendra de paraître, diman
che, a la solennité hippique du Grand Prix. 
Les « belle madame «-n'exhiberont ni le luxe 
insolent de leurs bijoux, ni le dernier cri de 
l a mode, ni le maquillage nécessaire a leur 
beauté de contrebaado. Les ruftlans des cer
cles, les rastaquouères du grand monde et 
les petits crevés du noble faubourg ne mon
treront ni leurs badines, ni leurs monocles, 
ni leur air godiche. 

En toute autre circonstance, cette décision 
de la haute pègre n'eut pas été pour soule
ver nos protestations, au contraire. 

Pour les Parisiens qui, le dimanche, vont 
chercher hors des l'oriiïs, un peu d air pur 
et quelques distractions, c'eût été une bonne 
fortune que d'échapper auvoisinage. des aris
tocratiques pécheresses qui fréquentent le 
confessionnal et a la promiscuité répugnante 
des Flamidiens du Jockey-club et de l'Epa
tant. 

Mais, en l'espèce, je dis que c'est tant pis I 
Tant pis ! parce que c'eût été peu banal, 

cette reucontee entre les œillets blancs et 
les 11 eu rs iouges. 

L'homme de toutes les élégances, Arthur 
Cuvette, le marquis démocrate Henri Roche-
foire et l'immonde « mort aux juifs ! i Bar-
bapoux ont prétendu que cent trente millo 
personnes,, presque toutes du peuple, avaient 
manifeste à Auleuil. 

Nous aurions voulu les voir ces cent tren
te mille individus. 

Et nous aurions vu avec quelle vigueur, 
cette héroïque armée de cesirieus et de ca
fards eût tenu contre le Paris de la Liberté 
et de la Révolution. 

Mais le bruit que ces braves mettent en cir
culation pourrait bien n être pas sérieux. 

Avec ces amis d'Eacobar et ces disciples de 
Loyola, il faut s'attendre à tous les pièges. 

i l s excellent dans l'embuscade. 
(j'ils viennent ou non à Longchamp, les 

républicains y seront. 
s'ils s'abstiennent, ce sera une reculade de 

plus à l'actif de ces froussards. 
s'ils s'y trouvent et qu ils bronchent, i ls 

feront connaissance, ces arislos et ces dégé
nères, avec la poigne des travailleurs. L' N DE M. DANS 

UN RECIT A L* LORIQUET 
M. Charles Danselte, arrêté dimanche der

nier à Auleuil en compagnie des chevaliers 
du crottin qui insultaient la République et 
se livraient a une bruyante démonstration 
réactionnaire, a sans doute appris l'Histoire 
dans les livres du père Loriquet. 

Ce parfait jésuite — c'est du père Lorique' 
et non de M. Danselte que nous parlons — 
avait une manière a lui, comme on le sait, 
de relater les faits et elle ne se recomman
de pas précisément par un parfait esprit 
d'impartialité. 

En élève qui a retenu les leçons de ses 
maillés et qui met en pratique leur ensei
gnement, M. Charles Oatisette a profité de 
sa mise eu liberlô pour adresser a la Dépè-
che-.\ouvelliste le poulet suivant qui exhale 
uno rance odeur de jes,iiiière. 

Voici le morceau tout entier, servi dans 
les cclounes du .\oitvelliste : 

Charles Dansette a "été rerais en liberté 
hier mercredi, a deux heures, ot non mardi, 

je peuple est aujourd'hui prévenu. Il sait | commeou l'avait annoncé par erreur. Nous 
e dimance prochain aux courses, dans un • l'avons rencontré k sasorlie du dépôt.U avait Le 

FEUILLETON DU 10 JUIN 

LA BELLE SARAH 
PAR PIERRE ARNOUS 

Le docteur Mingret 
Mais il n'y a pas que des gens de cœur, 
vous le savez f Passons I... Ceux-ci vous 
ont gardé, caché, soigné, et je suis bien 
certain qu'ils se considéreront comme 
payés s'ils vous guérissent d'abord et s'ils 
peuvent vous fournir le moyen de vous 
mettre en surelé ensuite,.. Et voilà, mon 
garçon. 

Tout cala était dit rondement, vivo-
jient, brutalement même.- Mais la cor
dialité qui se cachait sous cette brus
querie de langage n'échappait pas à l'in
connu. 

Justement, à cette minute, la bonne 
vieille Mme Kigaud bordait sa couver
ture, dérangée par le docteur. 

Le blessé baisa la main qui l'effleurait 
et dit simplement : 

— Pardon I 
-- C'est bon ! c'est bon ! reprit le doc

teur qui était ému jusqu'aux larmes et 
qui n'aimait pas à être surpris en fla
grant délit de sensibilité. On vous par
donne d'avoir été déûant... A présent 
que nous sommes tranquilles du côté de 
votre blessure, il faut que nous nous oc
cupions de vous soustraire aux recher
ches possibles... Comment nous nom
mez-vous ? 

— Raymond Langeval t 

— Avez-vous de la famille 7 
— J'ai ma vieille mère. 
— A-t-elle de la fortune ? 
— Elle en avait : elle n'en a plus. 
— Alors, 11 ne faut pas penser a elle 

pour vous fournir les moyens de fuir ? 
— Non. 
— Bien. Cherchons ailleurs... Où avez-

vous été blessé t 
— A Montmartre 1 
— Je le sais. Mais dans quelles condi

tions ?... Les soldats vous ont-ils pour
suivi ? 

— Non. J'ai été frappé la nuit, à l'heure 
où, ayant vu à travers un jardin de la 
lumière à la fenêtre d'une petite mai
son, je demandais asile & une personne 
qui se trouvait là toute seule, une 
femme ? 

— Pouvez-vous m'indiqaer la maison ? 
Savez-vous le nom de cette femme ? 

— NI l'un, ni l'autre... 
— Bien. Nous chercherons... Avez-

vous perdu connaissance immédiate
ment après avoir été blessé ? 

— Sur-le-chainp. J-e me rappelle seu
lement, mais c'est plutôt une sensation 
qu'un souvenir précis, d'avoir été em
porté loin du lieu où je venais d'être 
frappé. 

— Suffit. Reposez-vous maintenant. 
J'exige un repos absolu d'au moins deux 
heures. 

Puis, se tournant vers nigaud, il con
clut : 

— Tâchez surtout de ne pas le faire 
bavarder, a présent que la glace est 
rompue... Vous m'en répondez, enten
dez-vous ï 

U prit son chapeau et sortit. Mais dés 
qu'il eut gravi le petit escalier qui con
duisait à la cave, il appela : 

— Kigaud l 
Ce dernier parut presque aussitôt : 

— Où l'avez-vous ramassé 1 lui de
manda le docteur. 

— Tout près d'Ici... Voulez-vous que je 
vous montre ? 

— Tout de suite. 
Cinq minutes après, les deux bommes 

étalent devant la petite porte où Ray
mond avait été relevé mourant. 

— C'est bien l fit le docteur. Au re
voir 1 

Il serra la main de Kigaud et donna un 
vigoureux coup de cordon. 

Le docteur Mingret était un bomme de 
décision. Il voulait savoir à quoi s'en te
nir sur l'aventure du blessé et lui four
nir les moyens de sortir de sa situation 
terrible. 

Un Jardinier vint lui ouvrir. 
Ici, une minute d'embarras: M. Min

gret ignorait le nom des personnes à qui 
11 venait rendre visite. 

Mais son hésitation fut courte : 
— Vos maîtres... dlt-U au jardinier. 
— Là-bas, le bâtiment du fond, répon

dit le jardinier en lui désignant le petit 
Serron près duquel Raymond avait été 

lessé. 
Le savant se dirigea vivement vers la 

maison. 
La femme de cbambre vint lui ouvrir. 
Nouvelle question : 
— Vos maîtres 1 
— Monsieur ou madame î 
— Madame ou monsieur. 
— Qui faut-Il annoncer î 
— Le docteur Mingret. 
une minute après, le docteur était in

troduit dans le salon où presque aussi
tôt G eorges de Vauthiers vint le rejoin
dre. 

Pourrais-je savoir, monsieur...? ques
tionna Georges en saluant. 

— Je vais vous mettre au courant en 
deux mots, monsieur, dit le savant. Mais 

auparavant laissez-moi vous demander 
d'excuser le sans-gène avec lequel je me 
présente chez vous. Mais nous vivons à 
une époque où il n'y a plus de règles et 
où l'on saute volontairement par-des
sus les usages... J'arrive à l'objet de rua 
démarche... Il y a quatre jours, un 
homme, un Insurgé a été blessé ici. . . 

Georges eut un geste de surprise vite 
réprimé. 

— Cet insurgé, laissé pour mort sur le 
pavé, a été recueilli par un brave bomme 
Il est maintenant hors de danger. Il dé
clare avoir été blessé chez vous., A cette 
heure, nous ne devons plus voir en lui 
qu'un vaincu. Notre devoir est de le 
sauver. Voici donc ce que Je vous pro
pose. 

Le docteur parlait vite à son ordinaire, 
et Georges n'avait pas encore pu placer 
un mot. 

Il gardait une figure dédaigneuse, et 
nn mauvais plis se dessinait sur ses 
lèvres. 

Le bon docteur devinait un peu d'hos
tilité chez son Interlocuteur. Il se disait : 

— Mon bon ami, je ci ois que tu viens 
de commettre uue imprudence ! 

Mais il ajoutait, toujours se parlant à 
lui-même : 

— Ma foi l maintenant, il est trop tard 
pour reculer. 

Kt 11 continua à voix haute : 
— Ce que j'ai à vous proposer est fort 

simple... Vous êtes riche, n'est-ce pas ? 
Prenez pour un temps Raymond Lange-
val à votre service. Il est votre domesti
que depuis de longs mois.. . Ce n'est 
pas chez vous qu'on viendra chereber 
ce fédéré pour le faire passer en juge
ment. 

Georges, à ce nom subitement révélé, 
eut un sourire de triomphe. Mais le sa
vant ne le vit pas. 

— Mon Dieu I dit enfin Goorges, je ne 
dis pas non. La démarche que vous fai
tes auprès de moi vous honore absolu
ment. Nous devons tous souhaiter que 
l'apaisement se fasse après la grande se
cousse que vient d'éprouver le pays.Ten-
dons la main aux victimes d'une heure 
d'égarement. Je partage là-dessus votre 
façon de voir,., El, dites-moi, où est le 
blessé ? 

Le docteur esquiva la question. 
— Consentez-vous à le prendre chez 

vous î 
. — il me semblait vous l'avoir laissé 
entendre, 

Ici, M. Mingret se gratta le bout du 
nez, ce qui lui était familier à ces mo
ments d embarras. 

— En ce cas, nous ne pourrions le 
transporter ici que la nuit. 

Il cherchait encore àgagnerdu temps. 
— A votre gré, reprit Georges. Il n'est 

jamais inutile en des circonstances pa
reilles de s'entourer de précautions... 
Mais auparavant, il vous semblera tout 
naturel que je veuille avoir quelques 
renseignements sur l'homme auquel 
vous voulez que je m'intéresse. Vous 
m'avez dit son nom. Faites-moi savoir 
où il se cache présentement. 

Il n'y avait plus moyen de reculer. 
Mingret livra donc l'adresse de son 

protégé. 
11 se gratta de nouveau le nez furieuse

ment et murmura à part soi : 
— Je crois bien que Je viens de com

mettre une nouvelle imprudence. 
Une minute après, ses craintes pre

naient plus de netteté : 
— Que dis-je, murmura-t-il, une im

prudence ? Non pas !... Une bévue I une 
véritable sottise I 

Georges s'était levé. 
— Voulez-vous, proposa-t-il que nous 

prenions rendez-vous pour demain ?.„ 
Nous ferons visite ensemble à votre In
téressant client. 

Mingret se hâta d'accepter. 
Il reprenait confiance. Tout de mêmv 

11 n'était qu'Imparfaitement rassuré. 
Aussi, après avoir pris congé,retuurna-

t-il chez les Kigaud. 
Là, il questionna Langeval. 
— comment vous sentez-vous, mon 

garçon t 
— Un peu moins faible, docteur. 
— Oui, mais il faut du temps encore, 

beaucoup de temps... 
Et le docteur se reprit à se gratter le 

nez. 
— On n'est pas simple comme moi ! se 

raisonnait-il. Et je suis un vieux savant, 
un membre de l'Institut, un homme qui 
se flatte de connaître ses contemporains 
et se pique de diplomatie !.. Fichu diplo
mate ? Comme si je n'aurais pas dû lais
ser ce garçon ici et compter simplement 
sur le hasard qui arrange parfois bien 
les choses 1.. Le prendre chez moi, au 
besoin f.. Oui, mais c'eut été difficile et 
dangereux. On ne me connaît pas de do
mestique mâle.et on sait que je suis sans 
famille. Les bons petits voisins auralcni 
jasé, et... Ah 1 le joli diplomate que J< 
sais ! Un enfant me mettrait dans sa po> 
che... un enfant de trois ans. 

Puis, 11 s'adressa au vieux Rlgaud : 
Personne ne sait que nous cachons 

monsieur Ici, n'est-ce pas ? 
— Personne, monsieur Mingret ! 

Bien. Et l'on n'est pas venu, on n'a 
pas fait de perquisitions dan3 le voisi
nage ? — Nous n'avons rien vu. 

—Allons 1 U y a peut-être encore de 
l'espoir ! grommela le savant. Mais, c'est1 

égal ! ce monsieur a une figure de ca
naille distinguée qui ne me revient pas 
du tout I A suivre. 
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